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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			 

			Une légère brise ébouriffa les plumes noires et huileuses d’Agnon. Assis à flanc de coteau, l’être profitait des chauds rayons du soleil de l’après-midi. En dessous de lui, une voie gris terne serpentait entre les collines dorées du nord de la Californie. Des boîtes métalliques de toutes formes et de toutes tailles y circulaient en suivant les contours du terrain.

			Les humains, quelles créatures stupides ! Rien de plus que des carcasses ambulantes attendant leur date d’expiration.

			Agnon ferma les yeux et se concentra sur sa mission. Il avait été envoyé dans le monde du dessus dans un but bien précis. La rumeur voulait que le Grand Maître ait enfin une héritière, une fille suffisamment puissante pour diriger le vaste royaume des Enfers à sa place. Si Agnon parvenait à valider ces dires, son supérieur lui octroierait un niveau de pouvoir plus élevé.

			Argh… Il s’oubliait. Pour le moment, il ne s’agissait que de on-dit, de potins idiots de la part d’indignes ayant acquis leurs pâles connaissances auprès de sorciers jouant à la magie.

			Les sorciers…

			Des créatures hallucinées. Ils étaient persuadés que leur craie et leurs grimoires parviendraient à contenir un être aussi puissant que lui. Ils chantaient et dansaient et lui donnaient des ordres qu’ils n’avaient aucun droit de formuler.

			Agnon frémit, irrité, et enfonça ses griffes dans la terre molle.

			Peu importe. Ils servaient un dessein plus grand. Agnon autoriserait leurs conceptions erronées du pouvoir. Pour l’instant.

			Une tache noire arrivait à tir d’ailes depuis le nord. Elle se tordait et tournoyait, sa silhouette presque solide se détachant sur le bleu profond du ciel. Pendant une seconde, la nuée se brisa, révélant les centaines d’oiseaux qui la constituaient, puis s’unifia à nouveau avant d’altérer sa course pour se diriger vers lui.

			Même à cette distance, Agnon pouvait sentir le mal qui émanait de la masse d’encre. L’aswang était vieux. Et puissant. Les sorciers avaient au moins réussi quelque chose.

			Les oiseaux le dépassèrent en vrombissant, puis changèrent de cap pour se mettre à tournoyer au-dessus de lui.

			— Allez-y, cria-t-il. Vous avez vos ordres. Trouvez Reagan Somerset et contaminez-la.

			Le nuage sombre vira encore et partit en direction de l’est.

			L’aswang croyait s’en aller infecter un nouvel hôte. Et ce serait sans doute ce qui se passerait si la fille qu’Agnon recherchait n’était rien d’autre qu’une puissante humaine du monde du dessus. Mais si la graine du mal ne parvenait à prendre racine, alors il aurait un premier signe indiquant que sa mission ici était de la plus extrême importance ; que le Grand Maître avait un successeur compétent.

			Tous savaient que le Grand Maître désirait ardemment un disciple. Son vœu avait failli se réaliser à une seule et unique occasion, mais le corps mortel de son fils avait finalement dépéri. Ce ne serait pas le cas avec cette nouvelle dauphine… Du moins, c’est ce qui se murmurait. La fille aurait hérité de la lignée de son père et du sang des dieux du côté de sa mère. Là gisait l’élixir secret. Elle pouvait survivre.

			Si elle était ce qu’ils espéraient tous.

			Des rumeurs de cette ampleur étaient déjà apparues, auparavant. Une toutes les quelques vies humaines, en fait. Des mages plus puissants que leurs pairs ; des humains avec la capacité unique d’invoquer le feu, de sentir l’impulsion de la magie, de démêler les sorts.

			À chaque nouveau cas, le Grand Maître avait repris espoir et traqué l’humain en question pour le conduire au cœur du Royaume des Ténèbres. Et le résultat avait toujours été le même : la mort.

			Cette fois-ci, Agnon avait été envoyé pour confirmer la véracité des murmures avant que le Grand Maître n’en soit informé. C’était mieux pour tout le monde. S’ils s’avéraient exacts, quelques privilégiés récolteraient d’inimaginables récompenses. S’ils étaient erronés, il n’y aurait aucune conséquence malheureuse.

			Agnon s’arrêta une fraction de seconde pour sentir le soleil lui réchauffer le dos – ce qui dura plus d’une heure en termes de temps humain –, déploya ses grandes ailes et s’élança dans l’éther.

			Plus bas, à l’intérieur de l’un des véhicules lancés à vive allure sur l’autoroute, un gamin observa la grande silhouette noire planer au-dessus de lui.

			— Maman, regarde ! C’est quoi, cet oiseau ?

			— Où ça, chaton ?

			Trop tard. L’être avait déjà disparu. Il fendait l’air, saupoudrant son sillage de magie bleue, attendant, impatient, que l’aswang contamine la fille.

		
		


		
			Chapitre 2

			 

			Je laissai pendre mes bras de chaque côté de mon siège et contemplai le plafond beige. Mon délicieux chewing-gum à la pastèque éclata tandis que je le mâchouillai allégrement pour chasser l’ennui.

			— Reagan, on a quelque chose.

			Je tournai la tête sans la lever du dossier. Je n’en étais même plus au stade avachi. Là, je tentai tout bonnement la posture allongée sans pour autant m’étaler par terre.

			Clarissa, la sorcière guérisseuse employée par l’Agence des Forces Magiques, assombrissait l’entrée de mon espace de travail. Ses cheveux blonds et frisottés s’étaient depuis longtemps fait la malle du chignon dans lequel elle s’évertuait de les contenir.

			— On a un nouveau cas. Tu veux venir ?

			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je d’un ton morne.

			Ses yeux bleus pétillaient d’excitation derrière ses lunettes à monture noire. Elle me lança un sourire réjoui et agita la feuille qu’elle tenait.

			— Une décapitation partielle ! Ils n’ont aucune idée de qui l’a fait.

			Un sursaut de feu me parcourut la colonne vertébrale, mais je ne l’autorisai pas à m’obliger à m’asseoir. Pas encore. On m’avait trop souvent attirée avec des promesses de grabuge magique auréolé de mystère pour qu’une fois arrivée sur les lieux, je découvre que l’agent de l’AFM avait plus qu’enjolivé la situation. Le plus souvent, il ne me fallait qu’un quart d’heure pour résoudre l’affaire, puis je devais attendre – et attendre – que mon collègue remplisse la paperasse. C’était on ne plus agaçant, surtout lorsque le trajet en voiture prenait du temps et que mon équipier était inutilement bavard. Comme Clarissa.

			Grâce aux papiers que Darius, le vampire avec qui j’avais collaboré quelques mois auparavant, m’avait forgés afin de m’octroyer une identité fictive, j’avais pu obtenir un poste à temps plein au sein du bureau de l’AFM. En ma qualité d’agent, j’avais cru que je passerais mes journées à courir partout en esquivant sorts et projectiles au péril de ma vie.

			Au lieu de ça, j’étais coincée dans ce cube terne avec une montagne de dossiers à compléter et un siège inconfortable. De temps à autre, je sortais quand même du bureau, mais on nous encourageait à utiliser nos mots plutôt que nos poings pour apaiser les situations.

			Franchement, qu’est-ce que j’y connaissais en palabres ? Ce n’était pas du tout mon style.

			Quelles foutaises !

			Sans le salaire régulier qui m’évitait d’avoir à piocher dans la réserve de billets que j’avais engrangée en achevant la mission pour Darius, j’aurais déjà mis les voiles.

			Ouais, ça, et je voulais aussi avoir l’occasion de ridiculiser une bonne fois pour toutes Garret le crétin, le type le plus irritant du département. Ça allait venir. Je rêvais de devenir la reine sans partage de l’agence, celle que tous les autres révéreraient comme l’as des as.

			J’avais juste besoin de la bonne opportunité.

			— Qui a été décapité ? demandai-je en scrutant Clarissa pour discerner des signes de duperie.

			Elle savait se montrer rusée, lorsqu’elle voulait que l’un de ses collègues fasse son boulot à sa place.

			— Un sorcier d’un certain âge. La police humaine qui s’est rendue sur place estime que les dommages auraient pu être causés par une épée.

			— Quoi d’autre ?

			Elle hésita.

			— Comment ça ?

			— Qu’y a-t-il d’autre dans cette affaire ? Une attaque à l’épée, c’est plutôt banal. La victime était-elle maintenue par un crochet dans le nombril au-dessus d’un chaudron mijotant quelque potion mystérieuse ?

			Nouveauté que j’avais apprise à mon propos durant ces deux mois de travail à l’AFM : je devenais carrément macabre quand le désœuvrement me gagnait.

			— Ou l’agresseur est-il encore planqué sur place, à attendre de pouvoir frapper à nouveau ? continuai-je. Parce que ça pourrait être sympa.

			— Cinglée.

			La voix de ma némésis traversa la cloison grise qui séparait nos bureaux. Notre patron, le capitaine Lox, avait fait preuve d’un sens de l’humour plus que douteux en nous installant ainsi l’un à côté de l’autre.

			Je serrai les poings.

			— Je ne m’adressai pas à toi, Garret.

			— Excellent. Je ne voudrais pas que ta folie me déteigne dessus, lança-t-il en haussant le ton pour que tout le bureau l’entende. (

			Quelqu’un ricana un peu plus loin.) Tu devrais te barrer. On n’a pas besoin de nana dans ton genre par ici.

			— Et c’est quoi mon genre, Garret ? Compétent ?

			— Non, mordue de vamps ! Tu devrais retourner sur le trottoir, là où est ta véritable place.

			— Mais quel âne bâté ! Tu n’as encore rien compris. Je n’en ai pas le béguin, c’est eux qui me harcèlent ! J’y suis pour rien.

			— Bla bla bla, tarée.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Parole, parole, parole, Garret. La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe. En parlant de batraciens, tu as suivi mon conseil ? Tu t’es rendu à la salle de sport, récemment ? Je m’inquiète pour toi. Une petite course, et toute cette chair flasque pourrait te lâcher. La mollesse a un remède, mon cher. Le mouvement. Tu devrais essayer.

			— Je bouge beaucoup, merci. Personne ne t’a-t-il dit qui était le roi, par ici ?

			Et voilà ! Il me balançait toujours son titre à la poire. Impossible de répondre à ça.

			— Enfin bref, murmura Clarissa d’une voix légèrement tremblante. (Les agents devenaient toujours un peu à cran lorsque Garret et moi étions en désaccord. Il faut dire que notre passé était parsemé de… d’incidents.) Il n’y avait ni marmite ni potion, non. Mais il se pourrait qu’il y ait des signes de lutte.

			— Il se pourrait ?

			— Il était assis sur une chaise quand c’est arrivé…

			— Nan, la coupai-je en reprenant ma contemplation du plafond.

			— Ils pensent qu’il s’agissait d’une épée magique qui détient le pouvoir de…

			— Re-nan. J’ai été engagée pour les cas les plus dangereux et les plus complexes. Celui-ci t’a été assigné pour une raison. Ça semble assez banal. Tu n’as pas besoin de moi.

			— Allez, Reagan, s’il te plaît ? Ça ne te prendra que deux secondes pour résoudre l’affaire. J’ai une soirée filles, ce soir. Je ne peux pas la louper. Tu sais depuis combien de temps je ne suis pas sortie sans les gosses ? S’il te plaît. J’ai vraiment besoin de ça.

			Je détestais les histoires larmoyantes à propos de fêtes manquées. Elles tiraient sur ma corde sensible.

			Le chuintement de mes semelles sur la surface immaculée de mon bureau précéda de peu le bruit sourd qu’elles firent en heurtant le sol. Aucun morceau de terre ne s’en détacha. Encore un autre signe que les grosses affaires ne se bousculaient pas au portillon.

			Mon boulot de chasseuse de primes me manquait.

			— Tu m’accompagnes ? se réjouit Clarissa en sautillant sur place, ce qui fit rebondir les multiples courbes laissées par ses diverses grossesses.

			Merci les mômes – et la quarantaine.

			— Ouais, mais je file directement après. Je ne veux pas traîner là-bas pendant que tu gères la paperasse.

			— Paillasson, se moqua Garret.

			Je serrai les dents pour retenir tout élan de violence. Le capitaine Lox m’avait avertie : il m’était désormais impossible d’agresser physiquement ce bouffon. Si j’avais un problème, je devais passer par les canaux appropriés. C’était apparemment la façon dont les bureaux de la Bordure fonctionnaient, et l’AFM essayait de faire les choses dans les règles. Cela m’avait été gentiment expliqué après notre première « anicroche ». Peu de temps après mon intégration à plein temps dans l’agence, Garret m’avait harcelée (jargon professionnel signifiant qu’il avait fait son enfoiré). Il m’avait sorti « Tu as un gros cul », ce à quoi j’avais répondu (de façon tout à fait compréhensible) par un direct dans la tronche qui lui avait coûté une dent, et nous avions dû passer des heures à regarder des vidéos expliquant pourquoi chacun de nous deux avait fauté. Cette fois-ci, tout le monde s’était à peu près accordé sur la culpabilité de Garret, mais j’avais été prévenue : le jour où je le frapperais sans qu’il le mérite, on me collerait un carton rouge. Trois, et j’étais virée.

			J’avais récolté mon quota de pénalités en un tournemain… Et le capitaine avait discrètement augmenté ma limite à cinq.

			Je m’en tenais à quatre depuis quelque temps déjà, et, sans me jeter des fleurs, je me trouvais plutôt cool, sur ce coup. Lorsque Garret se montrait absolument insupportable, j’attendais qu’on débauche pour le suivre furtivement dans l’ombre et seulement là, je le cognais.

			Il avait dû se rendre chez son dentiste à maintes reprises, ces derniers mois, mais cela ne l’empêchait manifestement pas de continuer à me chercher, le bougre.

			L’air chaud et collant recouvrit ma peau exposée dès que nous quittâmes la fraîcheur du bâtiment climatisé. En grimaçant, je suivis Clarissa jusqu’à sa voiture et glissai mon téléphone dans la pochette en cuir qui me ceignait la taille. Il y bouscula tout un tas de billes remplies de sortilèges faiblards et, pour la plupart, inutiles. Le bureau nous les fournissait à foison, et, même s’ils n’étaient pas géniaux, ils étaient gratuits. Je n’allais pas les refuser.

			— Je vais te débriefer en chemin, me proposa Clarissa en démarrant.

			— Pas la peine. Je vais juste jeter un coup d’œil par moi-même quand on y sera.

			— Ce cas est épineux, contra-t-elle avec un petit rire condescendant. (Très mage de sa part.) Il comporte des éléments magiques préoccupants. La partie mage de l’affaire risque de dépasser tes compétences, puisque… ben, tu n’es pas mage, quoi.

			Elle m’avait déjà dit ça, auparavant. Je ne pris pas la peine d’argumenter. C’était une perte de temps.

			Au lieu de ça, je la laissai nous conduire jusqu’à la scène du crime en contemplant le ciel qui s’assombrissait et laissai mon esprit vagabonder. Puisque nous appartenions à un service secret au sein des forces de l’ordre de la Bordure, nous étions souvent appelés après que les « vrais » enquêteurs avaient déjà pris leurs photos, rédigé leurs notes et fiché chaque détail. Tous, à l’exception de certains privilégiés, nous prenaient pour des médiums et autres mystiques, et même ces initiés mimaient l’agacement lorsque nous arrivions sur place. Cela me changeait sacrément de ma période de chasseuse de primes. À l’époque, je croisais peu d’expressions exaspérées et beaucoup de regards fourbes venant de suspects plus sournois encore. Et les chasse-poursuites étaient la norme plutôt que l’exception.

			Suspects… Depuis quand ne les appelais-je plus « cibles » dans ma tête ? Ce boulot m’avait changé pour le pire. Il me ramollissait et me faisait suivre les règles. Enfer !

			— C’était quoi, ce bruit ? s’enquit Clarissa en se garant à côté d’une voiture de patrouille.

			— Quel bruit ? demandai-je en ouvrant la portière de sa vieille Honda.

			— Ce… jappement. C’était pour l’odeur dans l’habitacle ? J’ai nettoyé, mais je n’arrive pas à en trouver la source.

			Je n’étais pas étrangère au fumet de pourriture persistant dont elle parlait, semblable à celui d’une couche perdue entre les sièges. Comme son benjamin n’avait plus l’âge d’en porter, je ne pouvais guère spéculer sur l’origine de ce remugle, mais, à l’instar de tous ceux qui y avaient été confrontés, je savais qu’il valait mieux religieusement respirer par la bouche quand elle m’emmenait en virée.

			— Non, ça n’a rien à voir. Ce n’est rien, t’inquiète, ajoutai-je en attendant qu’elle passe la sangle de sa sacoche remplie de fournitures magiques sur son épaule.

			— Ah chouette. Je me disais bien que ça s’améliorait. C’est bon à entendre.

			J’ignorai son commentaire pour ne pas avoir à lui mentir.

			— Tu devrais laisser tes armes dans l’auto, continua-t-elle en désignant le sabre dans mon dos. On ne peut pas les prendre.

			— J’ai un permis, rétorquai-je en tapotant le pistolet sanglé à ma cuisse.

			— D’accord, mais il n’englobe pas l’épée. Je suis presque sûre que nous ne sommes pas censés en porter.

			— Je ne vois pas où est le problème. Je suis une geek et les geeks aiment les lames tranchantes. Tout le monde sait ça. (Je fis claquer ma langue contre mon palais et lui offris un sourire serein.) Nous sommes les cousins étranges du département de la police. Ils ne vont pas nous poser de questions.

			J’avançai vers les lieux du crime sans attendre de réponse puisque je savais qu’ils nous interrogeraient si on leur en donnait l’occasion, ainsi qu’ils me l’avaient déjà prouvé par le passé. Les gens s’embrouillaient dès qu’une cible se mettait à bouger et s’il y avait bien un truc de sûr, dans ce bas monde, c’est que je n’avais pas l’intention de me séparer de mes bébés. Tout pouvait arriver (croisons les doigts pour que ce soit le cas !) et je ne voulais pas avoir à fuir parce que je n’avais rien pour me battre.

			Un agent gardait la porte ouverte barrée d’un ruban jaune. Il tendit la main en nous voyant approcher.

			— Personne n’est autorisé à entrer.

			— Nous appartenons à l’unité d’investigation spéciale.

			Clarissa lui présenta son badge protégé dans une pochette en toile – le genre avec une zone de visualisation transparente et un cordon pour le porter autour du cou. L’agence ne daignait même pas nous fournir des insignes en plastique, préférant se contenter d’un bout de papier version impression laser.

			Je ne portais jamais le mien. Trop ridicule.

			Comme prévu, le type leva les yeux au ciel et fit un pas sur le côté en soulevant légèrement le rubalise. Clarissa se plia avec difficulté et lutta pour passer en dessous.

			— Vraiment, mec ? (Je le poussai hors de mon chemin et arrachai l’adhésif de la porte.) Qui t’a élevé ? Une bande d’hommes des cavernes ? Laisse-la tranquille.

			— Hey ! s’exclama-t-il en carrant les épaules, la main sur ses menottes.

			— Ouais, essaie un peu pour voir comment ça se passe pour toi, lui proposai-je avec un large rictus de psychopathe.

			Je pourrais toujours obtenir une nouvelle identité, mais serait-il capable de réparer son ego brisé après s’être fait tabasser par une nana ? J’en doutais.

			Il dut voir la folie tapie dans mes yeux, ce besoin vital d’action recroquevillé en une boule serrée prête à exploser, car il fit preuve de sagesse et m’invita à passer d’un mouvement brusque du menton.

			Je me mis au garde-à-vous et franchis le seuil, le laissant s’occuper du ruban déchiré.

			— Mes articulations sont très raides, s’excusa Clarissa en s’arrêtant dans l’entrée. Le médecin m’a recommandé de perdre du poids et de faire de l’exercice, mais c’est plus facile à dire qu’à faire.

			— Je comprends, oui.

			J’observai l’intérieur de la maison de taille moyenne et relevai un léger bourdonnement de magie résiduelle. Deux possibilités : soit on avait jeté un ou plusieurs sorts conséquents quelque temps auparavant, soit un de moindre puissance plus récemment. D’où je me tenais, je ne pouvais déterminer ni la nature de l’enchantement ni le style de magie utilisée. Avec un peu de bol, j’en apprendrais plus en explorant l’intérieur plus avant.

			Clarissa renifla en prélevant deux petites sphères de sa sacoche.

			— Tu es mince, jeune, et tu bouffes tout ce que tu veux. Comment ça, tu comprends ?

			— Théoriquement. On y va ou bien ?

			— Oui, juste une minute.

			Elle sortit ensuite une feuille de laurier et un sachet de poudre couleur moutarde, les deux éléments fondamentaux d’un sortilège dont mes collègues se servaient pour déterminer le type de résidu magique laissé sur une scène de crime. Le kit, fourni par l’AFM, semblait plutôt bien fonctionner, quels que soient les niveaux de puissance impliqués.

			— Bon, c’est parti, déclara-t-elle en se redressant.

			Apparemment confiante, elle s’avança dans le salon sombre au mobilier ancien et prit sur la gauche pour se diriger vers une double porte coulissante.

			Je restai en arrière. La magie résiduelle était un peu plus forte, dans cette zone. Je me déplaçai dans l’espace pour palper la vibration du bout des doigts. Je n’avais nul besoin d’une poignée d’épices pour savoir ce qui s’était passé ici. Il me fallait simplement prêter attention, à la magie d’une part, et aux personnes susceptibles de remarquer ce trait rare de ma personnalité, de l’autre. En soi, ressentir la magie tricotée dans les mailles des sorts n’était pas un talent inouï, mais seuls quelques mages extrêmement puissants en étaient capables. Qu’on me pose plus de questions gênantes auxquelles je n’avais pas l’intention de répondre n’était pas à mon programme du jour, merci bien.

			Un enchantement recouvrait la moitié de la pièce. D’après ce que mes sens avaient relevé, il s’agissait d’un sortilège de prospection… Mais pour chercher quoi ?

			Je m’empressai de rattraper Clarissa, qui était déjà passée dans la salle de séjour nimbée d’une lumière mandarine. Lorsque j’entrai à mon tour, je découvris le corps assis en face d’un poste de télévision éteint. Sa tête, à la bouche béante et aux yeux révulsés, penchait anormalement sur le côté. Du sang lui couvrait le torse et les épaules. La magie résiduelle vibra dans mes veines, révélant ses secrets.

			Clarissa discutait avec un inspecteur qui me parut familier. Il me fallut un petit moment pour me souvenir qu’il agissait comme contact principal entre le département de police standard et le nôtre. Je ne l’avais jamais vu exprimer une quelconque exaspération en notre présence, sans doute parce qu’il était au courant de ce que nous étions réellement. Mais bon, puisque je ne m’étais pas très souvent retrouvée en sa compagnie, j’avais peut-être raté ses simagrées.

			Un inspecteur plus jeune se tenait un peu à l’écart et observait Clarissa d’un air mauvais. Dès qu’il me repéra, il vrilla son regard noir dans ma direction. Il n’avait manifestement pas été mis au secret et rêvait sans doute que la magicienne folle (Clarissa) et la ridicule fan d’héroïco-fantasy (moi) se tirent de sa scène de crime. Il avait du vrai travail à faire, dudiou !

			J’adorais mettre des mots sur les expressions de mes collègues humains. Après tout, ce n’était pas comme si elles laissaient planer le doute.

			Je m’approchai du corps.

			— Non. (Le jeunot enroula fermement ses doigts autour de mon bras.) Nous ne pouvons pas vous laisser contaminer les preuves.

			La vingtaine ou la trentaine – j’étais nulle pour déterminer les âges –, il aurait été séduisant si son sourire condescendant n’était pas venu tout gâcher. Je lui fis face.

			— J’ai vu plus de cadavres que vous ne pouvez l’imaginer, alors dégagez. Je sais ce qu’il ne faut pas toucher.

			Je n’avais jamais été très douée pour rester professionnelle lorsque je devais virer les gens de mon chemin. Au moins, j’étais parvenue à ne pas lui sortir que j’avais créé plus de cadavres que son imagination la plus débridée pouvait en concevoir. Bien que, pour ma défense, ils n’étaient généralement pas humains, et quand ils l’étaient, ils l’avaient mérité.

			— J.M., laisse-la regarder, intervint l’inspecteur en chef.

			C’était la raison de notre présence, après tout.

			Je contournai mon trouble-fête et me penchai sur le cadavre, notant aussitôt les marques qu’il avait au cou.

			— Une épée… Oui, c’est logique, déclarai-je en désignant la blessure. Le meurtrier lui a assené plusieurs coups et la lame était émoussée. Peut-être rouillée. À voir. Si on laisse une arme se détériorer à ce point, c’est qu’on n’en prend pas soin. À mon avis, il a été attaqué sous l’effet de la colère. Ou de la passion. Mais pas romantique. Le coupable était probablement un être cher.

			Je dégainai mon sabre sans réfléchir, et certainement sans prévenir personne.

			— Oula, oula ! (J.M. leva les mains.) Qu’est-ce qui vous prend ?

			— Laisse-la travailler, aboya son partenaire.

			Hein ? C’était bien la première fois qu’un membre de la police humaine me laissait brandir ma très jolie, mais très létale, épée. Je pourrais finir par l’apprécier, ce gars.

			Sans attendre qu’il change d’avis, j’empoignais mon manche à deux mains et fis semblant de trancher le cou de la victime. Je recommençai la manœuvre à une main afin de voir comment mon positionnement corporel et celui de la lame s’en trouvaient modifiés.

			— À deux mains, manifestement… Et l’agresseur n’était pas très fort. Je pencherais pour une femme, mais un type maigrelet pourrait faire l’affaire.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? s’enquit J.M., les mains sur les hanches.

			L’inspecteur en chef sortit son bloc-notes.

			— Franchement, regardez le débitage de sagouin qu’elle a fait pour presque le décapiter. (Je mimai les mouvements.) Vous voyez toute cette peau déchiquetée autour de la blessure.

			Je simulai l’attaque à plusieurs reprises, puis fis un pas sur le côté pour tester un meilleur angle et obtenir plus de puissance.

			— Oui, elle devait se tenir ainsi quand elle en a eu fini. Elle a gardé ses distances. Aucune entaille vers le bas, donc elle ne s’est pas penchée sur la victime. Pour moi, ça indique une femme. Puisqu’elles savent d’instinct qu’un homme est capable de les désarmer, elles ont tendance à se tenir hors de portée. Au contraire, un type cherchera à se rapprocher de sa cible. Enfin bon… je peux me tromper.

			Je haussai les épaules. Je ne me comportais pas comme une fille standard le ferait, donc tout cela n’était que pures spéculations de ma part.

			— Mais ce gars a l’air de s’être assis là et de l’avoir laissée faire, contra J.M. en désignant le corps qui montrait tous les signes d’un homme tranquillement installé devant sa télé, les avant-bras posés sur les accoudoirs et les pieds sagement posés à plat sur le sol.

			Je jetai un coup d’œil à l’inspecteur en chef.

			— J’aurais bien quelques théories, mais elles sont plus du domaine du divin et autres boules de cristal.

			Si j’avais l’air absurde, mon message ne l’était pas : il était temps de parler magie.

			— J.M., je m’en occupe, décréta-t-il aussitôt. Nous recherchons une épée. Fouille à nouveau la maison et va interroger les voisins.

			— Mais je…

			L’inspecteur en chef le coupa d’un regard. J.M. tourna les talons en me gratifiant d’un coup d’œil furibond, puis quitta la pièce.

			— Il n’est pas encore prêt pour être mis au secret, commenta l’inspecteur à voix basse. Un jour, j’espère, car il est motivé et intelligent. Pour l’instant, il est encore trop impulsif.

			Je hochai la tête poliment. Un miracle… Non seulement parce que je m’en fichais, mais aussi parce qu’il était temps de fermer boutique et de rentrer chez moi.

			— Bon, commençai-je en rengainant mon sabre.

			Je me tournai vers Clarissa et désignai la pièce adjacente.

			— Je crois qu’on a utilisé un sort dans le salon. Peux-tu vérifier pendant que je lui parle ?

			— Comment sais-tu ça ? demanda-t-elle, confuse.

			— Je, euh…, balbutiai-je en farfouillant dans ma sacoche.

			Mon téléphone se mit à vibrer. Je l’inclinai vers moi. Numéro inconnu.

			J’éteignis l’écran et levai une bille vide pour que Clarissa la voie.

			— J’ai utilisé un enchantement que m’a fourni… un ami.

			Clarissa fronça les sourcils.

			— Je n’ai jamais entendu parler d’un sortilège capable de déterminer si de la magie a bel et bien été utilisée quelque part.

			— Tu le fais bien, pourtant.

			Elle me montra sa feuille de laurier et son sachet de poudre.

			— Avec ça, oui, mais cela requiert temps et pratique. Tu ne peux pas enfermer ce type de sort. Ça ne fonctionne pas ainsi. (Elle plissa les yeux.) Testerais-tu des trucs expérimentaux ? Parce que tu sais que c’est interdit à l’agence, n’est-ce pas ?

			J’essayai de prendre une mine penaude, ce qui m’était aussi difficile que d’avoir l’air polie.

			— Désolée. J’en avais déjà utilisé un avant et il avait marché, alors j’ai pensé que… enfin, tu sais… étant donné que le propriétaire était déjà mort… voilà quoi…

			Elle leva les yeux au plafond.

			— Ce n’est pas comme ça qu’on travaille, Reagan. Laisse-moi voir ça.

			Je lui tendis le contenant vide. Elle le repoussa.

			— Non, je parlais d’une bille chargée.

			— Oh ! Je n’en ai plus. C’était ma dernière.

			Son expression devint incrédule, comme il se devait. Lorsque quelqu’un vous sort l’excuse du dernier chewing-gum, combien de fois dit-il la vérité ? Ouais, rarement.

			— Mesdames, intervint l’inspecteur en chef. Pourrions-nous avancer ?

			— Ah oui, navrée. Reagan, on en reparle plus tard.

			Clarissa renifla et quitta la pièce, le nez en l’air.

			— Efficace, marmonnai-je en rangeant la douille vide et en laissant ma paume planer près de la blessure.

			— Vous êtes une piètre menteuse.

			— Note à moi-même : ne pas essayer de filouter l’inspecteur en chef.

			— Vous pouvez m’appeler Sean.

			— Exact. Sean !

			Il me l’avait déjà dit, mais je savais que j’allais de nouveau complètement oublier son prénom. Et la prochaine fois qu’on retravaillerait ensemble, ce serait carrément gênant parce que je devrais le lui redemander, alors qu’il se souviendrait sans doute du mien. Je détestais ce trou noir dans ma mémoire qui avalait les patronymes.

			— Bon, Sean… (Autant essayer d’utiliser son nom le plus souvent possible. Il allait peut-être finir par rentrer.) Que diriez-vous de passer au truc flippant ?

			— Comment ça ? demanda-t-il, interloqué.

			— Je parle de magie, mec, chuchotai-je afin que Clarissa ne m’entende pas. (Il y avait peu de chances que Sean sache à quel point mes capacités étaient uniques.) Préparez-vous à écrire !

			Je sentis mon téléphone vibrer à nouveau. Sans me laisser distraire, je me concentrai sur le bourdonnement magique émanant de la plaie et me rapprochai encore pour pouvoir sentir celui dégagé par le sang en train de sécher sur les vêtements. Enfin, je me servis de mes deux mains pour analyser le pouls autour du fauteuil, les accoudoirs où reposaient les mains du cadavre y compris.

			— C’est arrivé il y a combien de temps ?

			— Trois heures. Au début, nous ne savions pas que le meurtre relevait de la magie. Nous vous aurions appelés plus tôt, autrement.

			— Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?

			— L’épée. En général, les gens normaux ne se baladent pas en tailladant le cou des gens à l’aide d’un sabre.

			— Vous n’êtes pas de La Nouvelle-Orléans, si ?

			— Non. (Il se dandina. Faute de mieux le connaître, j’aurais dit qu’il semblait mal à l’aise.) Je viens de Seattle. Pourquoi ? C’est à cause de mon accent de la côte ouest ?

			— Non, c’est parce que La Nouvelle-Orléans est plutôt réputée pour ses trucs barrés… (Bon sang ! Il venait de me dire son prénom !)… Sean !

			Je souris, triomphante. Bref… Passons.

			— L’utilisation d’une épée ne suffit pas pour suggérer une nature magique.

			— Oui, mais c’était bien le cas, non ?

			— C’est pas faux.

			Je reculai et circulai dans la pièce recouverte du même type de sortilège que celui que j’avais perçu dans le salon.

			— Vous êtes à la recherche d’un mage. Quelqu’un d’une puissance modérée à élevée. Ces sorts ont tous le même rythme, donc je pense qu’elle les a tous lancés. Ou lui – je ne suis toujours pas certaine pour le sexe. En revanche, je peux vous assurer qu’elle n’utilise pas souvent d’épée et que l’arme était ancienne. Elle lui appartenait sans doute, car je ne la vois pas commettre ce meurtre avec une lame d’emprunt ; et une récente aurait été tranchante. Elle pratique la magie depuis un moment, ce qui la situe au minimum autour de la trentaine. Je parierais pourtant sur une bonne quarantaine, voire au-delà, si j’en juge par la subtilité des enchantements. Elle a eu le temps d’affiner son art.

			— Sa fille ?

			Je jetai un coup d’œil au mort. Il avait probablement dû avoir dans les soixante-dix ans.

			— Hasardeux, à ce stade, mais… ça se pourrait.

			Sean désigna le manteau de cheminée où une photo encadrée montrait la victime en compagnie d’une femme âgée (probablement son épouse) et d’une plus jeune qui ne ressemblait à aucun d’eux.

			— Peut-être, je ne sais pas. Je vous donne juste les faits. Quoi qu’il en soit, elle lui a jeté un sort pour le maintenir en place. Vous voyez ses mains ? Elles agrippaient les accoudoirs, mais les bras étaient immobilisés. Les jambes également. Il était magiquement épinglé à ce siège. Habituellement, on entrave quelqu’un de cette manière pour obtenir des infos. Elle cherchait certainement quelque chose dans cette maison. Le sort de prospection qui couvre le salon et celui qu’on retrouve ici dans le séjour sont assez éloquents.

			» Si j’ai tort et qu’elle ne cherchait rien, alors elle lui proférait des menaces. Sauf qu’on ne tranche pas la tête de quelqu’un en guise d’avertissement. C’est juste stupide. Elle l’aurait probablement battu, si elle avait voulu l’intimider, et il n’y a aucune trace de ça.

			— On ne peut pas tuer avec la magie ?

			— Si, bien sûr. C’est pour cela que je penche pour un meurtre sous le coup de la colère ou d’une passion quelconque. Elle est assez puissante, et plutôt bien formée. Elle aurait pu le tuer à l’aide de la magie. Or, à la place, elle lui a charcuté le cou.

			Mon téléphone vibra encore. Je serrai les dents.

			— Une dernière chose, et je vous laisserai ensuite à vos déductions (pour pouvoir hurler sur celui qui me harcèle depuis tout à l’heure). Le sortilège de prospection. S’agit-il d’une chasse au trésor ? Ou…

			— Je sais ce qu’elle faisait ici ! s’écria Clarissa en revenant du salon, les yeux pétillant d’excitation. Elle essayait de trouver quelque chose.

			— Quoi à votre avis ? lui demanda Sean.

			Je les laissai bavarder et entrai dans la cuisine. Pas de magie. Je me dirigeai au petit trot vers la chambre du fond. L’enchantement y était encore plus épais. Plus capiteux. Elle y avait instillé une grande puissance. Sans doute estimait-elle que son trésor s’y trouvait caché.

			Titillée par la curiosité, je fis un rapide tour d’horizon. Le placard désordonné me sauta immédiatement aux yeux. Elle avait tout retourné et je n’avais aucun moyen de savoir si elle avait trouvé ce qu’elle cherchait.

			De retour dans le salon, je sortis mon portable. Un SMS d’urgence signé Smokey – comment avait-il obtenu mon numéro ? –, un message dans la boîte vocale, et un autre SMS du capitaine. 

			Capitaine : Appelle ASAP. On en a un mauvais. Besoin de toute l’équipe sur ce coup.

			— Oh, c’est en train d’arriver, m’écriai-je, excitée. Je vais enfin me mesurer à Garret.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Clarissa, le triomphe de sa découverte disparaissant de son visage.

			— La criminelle a peut-être dégoté ce qu’elle cherchait dans le placard de la chambre, dis-je en indiquant la pièce du pouce. Ou c’était peut-être censé être là et ne l’était pas. Je ne sais pas, mais je dois y aller. On a quelque chose. D’énorme ! Garret ferait mieux d’abdiquer. On a un nouveau roi dans le quartier.

			— Mademoiselle Somerset, attendez une minute. J’ai encore quelques questions à vous poser, me lança Sean en s’approchant.

			— Je donnais juste un coup de main, contrai-je en me connectant à la boîte vocale. Clarissa sait de quoi il retourne. Elle peut tenir le fort.

			— Non, je dois y aller aussi, murmura-t-elle, son téléphone collé à l’oreille. (Son visage devint aussi blanc qu’un linge.) Mon Dieu. Il y a un aswang en ville.
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			— C’est quoi un aswang ? demandai-je tandis que je conduisais Clarissa hors de la maison, l’adrénaline montant en flèche dans mon sang.

			— C’est un genre de… démon, je suppose qu’on peut l’appeler ainsi, issu du folklore philippin. Pas un vrai démon, comme ceux des enfers, mais… maléfique. Les Philippins le décrivent comme le mal absolu. Je ne connais ces êtres que par les livres. Je n’en ai jamais vu en vrai. Ils sont immensément puissants et se nourrissent de nouveau-nés et des organes des adultes.

			— Nom d’une couche-culotte, ils bouffent les bébés ? C’est tordu. (Je grimaçai.) Bon, j’imagine qu’on a le feu vert pour l’abattre, alors. Je peux le tuer, hein ?

			— Tu viens juste d’être témoin de ce que la violence entraîne et tu as envie d’aller massacrer quelque chose ?

			— C’est une question piège ? Parce que j’ai l’impression que tu devrais connaître la réponse, vu ma personnalité…

			— Effectivement. Enfin bref. Donc tu vas rejoindre le cœur de la bataille. C’est ton boulot. Tu as signé pour être en première ligne…

			— Je ne me plains pas, assurai-je en tapotant mon pistolet. Je suis là pour gagner.

			— Tu m’inquiètes.

			— Sage réaction. À quoi dois-je m’attendre ?

			Non pas que cela avait une quelconque importance. Peu importe son horreur, je courrais droit sur le monstre avec autant d’entrain. C’était ce que je faisais, ce en quoi j’excellais.

			Bon sang, c’était pour ça que l’AFM m’avait engagée.

			Nous montâmes dans la voiture.

			— Si on nous appelle, c’est qu’il a essayé de se nourrir. J’ai lu qu’ils préfèrent les intestins et passent d’une victime à l’autre pour se rassasier, s’ils en ont la possibilité. Ils aiment s’attaquer aux plus faibles. (Elle m’adressa un regard sérieux.) Ils sont difficiles à tuer, Reagan. Tu dois les poignarder dans le dos avec une épée.

			— En quoi est-ce compliqué ? Ça m’a l’air plutôt facile.

			— Pas autant que tu sembles le croire. Ils sont capables de changer de forme. Certains ressemblent à de grands loups, d’autres se transforment en une nuée d’oiseaux. Ils se déplacent extrêmement vite, presque autant qu’un vampire, d’après ce que j’ai lu. Et ils s’effraient facilement. S’ils estiment être en infériorité numérique ou ne pas pouvoir se nourrir aisément, ils préfèrent s’envoler ou s’enfuir.

			— Compris. Je dois être aussi rapide qu’un lapin pour lui planter mon sabre dans le dos avant qu’il se carapate.

			Elle souffla de frustration et vérifia son téléphone. Un coup d’œil à l’adresse m’indiqua que nous nous dirigions vers le cœur du Vieux Carré. Quand on parle de proies faciles… Il suffisait à la créature de tomber sur une personne ivre et esseulée – et il y en avait à la pelle –, pour se rassasier.

			— Lorsqu’il adopte sa forme humanoïde, une simple griffure ou morsure te tuera si je n’arrive pas assez vite, poursuivit-elle en appuyant sur l’accélérateur. Ils donnent la mort très facilement.

			J’en doutais. J’étais absoute de la plupart des maux, surtout provenant des démons. Mon cher papa m’avait offert beaucoup de ses puissants dons. Mais ce n’était pas comme si je pouvais le lui dire. Il me faudrait simplement camoufler mes blessures jusqu’à ce qu’elles soient guéries.

			— D’accord. Ne pas me faire tuer, bouger vite et occire la bête.

			Je hochai la tête de manière décisive et entrelaçai les doigts sur mes genoux. L’adrénaline pulsait désormais à plein régime dans mon organisme, ce qui me rendrait aussi véloce qu’un vamp, augmenterait ma force, et me permettrait de tenir. J’étais faite pour l’action, pas pour un bureau à cloisons.

			— Tu es vraiment cinglée, marmonna Clarissa. Ou complètement ignorante du danger extrême auquel tu vas te frotter.

			— Ni l’un ni l’autre. Je suis juste douée dans mon travail.

			Et d’une espèce différente – littéralement – de mes collègues.

			Maintenant que nous étions arrivées dans le Quartier Français, Clarissa tentait de se frayer un chemin parmi la foule bruyante et hilare qui s’envoyait boissons et colliers de perles.

			— Ça va nous prendre une éternité pour traverser, s’exclama-t-elle en tapant le volant.

			J’envoyai un rapide SMS à Smokey.

			Reagan : Je suis au boulot. Qu’est-ce qu’il y a ?

			Je reçus une réponse presque aussitôt.

			Smokey : Créature surnaturelle dans le cimetière. Elle bouffait des entrailles. Se transforme en nuée d’oiseaux. Elle est partie, mais pourrait revenir. Un touriste vient de trouver les restes et a appelé les flics.

			— Oh bon sang. Ce truc a fait un arrêt en face de chez moi. Ce n’est pas normal.

			— C’est vrai ? s’enquit Clarissa, ses yeux écarquillés rivés sur mon écran de téléphone.

			— Ouais. Ça vient de devenir personnel, cette histoire.

			J’attrapai la poignée.

			— Qu’est-ce que tu fais, Reagan ?

			— Ce sera plus rapide à pied. Le capitaine m’a envoyé les coordonnées.

			— Attends ! Je ne t’ai pas parlé de…

			Je sautai de la voiture, refermai la portière derrière moi et frappai deux fois sur le capot pour lui dire qu’elle pouvait y aller. Je finirais bien par découvrir ce qu’elle ne m’avait pas dit. Jusqu’à présent, j’avais accompli mes missions avec souvent très peu d’informations à ma disposition et, en général, le résultat avait été le même : buter ou arrêter ma cible.

			Je filai le long du trottoir en me faufilant parmi la multitude, les yeux bien ouverts. Certains surnaturels parviennent à se cacher à la vue de tous. Comme je n’avais jamais affronté cette créature auparavant, je ne savais pas à quoi m’en tenir.

			Je traversai Bourbon Street – bien trop bondée – et furetai du côté des rues plus tranquilles, près de l’endroit où l’aswang avait été repéré. Je n’étais pas très loin de la demeure que Darius possédait dans la Bordure. Il y aurait des visites guidées pour repérer fantômes et vampires, des citadins qui rentraient chez eux d’un pas pressé ou des touristes titubant jusqu’à leurs hôtels. Pour un surnaturel, la zone était parfaite pour s’envoyer un petit dîner.

			J’empruntai une voie plus calme, esquivai une calèche dans laquelle le conducteur expliquait l’architecture du quartier à un couple de touristes, et ralentis le pas. Des rires, des cris et une voix forte flottèrent jusqu’à moi. Un bruit de semelle contre le bitume. Un rot… Bienvenue à La Nouvelle-Orléans, la cité de la fête éternelle. Ma p’tite ville à moi.

			Je saisis la poignée de mon sabre et le libérai en ignorant l’expression de surprise d’un passant. Nul besoin de flingue ou de magie. Franchement, si l’aswang préférait les coups d’épée dans le dos, qui étais-je pour lui refuser ce plaisir ?

			J’avançai encore un peu sans rien entendre d’étrange. Aucun hurlement. Pas de nuée d’oiseaux. Je tapai un SMS au capitaine pour lui demander de nouvelles coordonnées.

			Capitaine : Il est introuvable. On le traque.

			Donc mon patron était lui aussi sur place. Une rareté. Manifestement, cette créature était du genre « boss ultime ».

			Ça tombait bien. J’adorais les défis.

			Capitaine : Ramène-le et on te filera un partenaire. 

			Ce second message précisait également leur position. 

			— Hum… Non, merci, me murmurai-je à moi-même.

			Travailler avec l’un de mes collègues ne ferait que me ralentir.

			— Hé, toi ! T’as vu le spectacle ? me demanda un type en me frôlant, un gobelet en plastique rose à moitié plein à la main.

			Je ralentis pour lui accorder mon attention. La vingtaine, il avait la lèvre supérieure toute colorée par son cocktail. Son ami se mit à rire et pointa du doigt le chemin d’où ils venaient.

			— C’était épique. Sérieux. Un type en costume s’en est pris à un autre. Ils ont tout mis en scène pour que les gens puissent assister au massacre.

			— Ouais, c’était génial ! ajouta celui qui m’avait interpellée avant de me sourire. Du sang et des tripes partout. Tu devrais aller voir ça. Ils sont probablement encore en action.

			Un peu plus bas dans la rue, je repérai un petit rassemblement de spectateurs bouche bée, debout devant la porte d’un bâtiment.

			Bingo.

			— Je vais y aller, merci, répondis-je.

			— Une minute, c’était pas une épée ? entendis-je l’un des compères demander tandis que je partais au pas de course.

			— Ignoble, commenta une femme, les yeux écarquillés, mais avec un petit sourire aux lèvres alors que je m’approchais.

			— C’est vraiment un super maquillage.

			— Ça doit être un costume, proposa un autre à voix basse.

			Je m’arrêtai près d’eux et jetai un coup d’œil. La porte était ouverte et l’entrée seulement protégée par une chaîne. La pancarte qui y était accrochée expliquait aux touristes qu’il s’agissait d’une résidence privée, dont l’accès leur était interdit. Elle stipulait aussi la présence d’une caméra de surveillance.

			J’étais déjà passée devant cette résidence un million de fois. Lorsque ses occupants étaient chez eux, ils aimaient à garder la porte ouverte pour ne faire qu’un avec le quartier.

			Mauvais choix, manifestement. Cette habitude avait fait d’eux des proies faciles.

			Au fond de la pièce, une créature pourvue d’un torse à la peau semblable à du cuir et aux jambes musclées terminées par d’énormes pattes de loup se tenait penchée au-dessus d’une forme immobile. La victime gisait sur le dos et du sang s’était répandu sur le linoléum de couleur crème. Plutôt dégoûtant.

			— Eh bien, hellooo, beauté, lançai-je avec un accent britannique pitoyable. Tu es venu pour le thé ?

			L’aswang releva la tête d’un coup et la foule sursauta comme un seul homme. Du liquide carmin dégoulinait de son visage remarquablement humain.

			Et moi qui pensais que la forme de combat vampirique était repoussante, avec son allure de monstre des marais et ses griffes. Cette chose était bien pire.

			— Dispersez-vous, les gars, ordonnai-je aux badauds en tranchant la chaîne avec mon sabre.

			— Vous faites partie du spectacle ? me demanda l’un d’eux tandis que la créature se redressait.

			— Non, mais vous pourriez bien si vous restez à traîner dans le coin.

			Je m’élançai dans la pièce en envoyant valdinguer une chaise au passage.

			L’aswang se jeta sur moi. Je l’esquivai. Les longues serres à l’extrémité de sa main seulement pourvue de trois doigts passèrent à un cheveu de mon visage. Il poussa un cri strident, semblable à celui d’un oiseau de proie et se transforma en une nuée d’oiseaux bien trop serrée pour être naturelle.

			— Putain de merde ! s’exclama quelqu’un. Comment il a fait ça ?

			— Magie, répondit un autre alors que les volatiles me tourbillonnaient autour en me griffant la tête.

			Je tranchai l’air de ma lame et en touchai un ou deux. L’essaim fila à l’intérieur de la maison. Je me ruai à sa poursuite, en sautant par-dessus un canapé. La porte arrière était ouverte. Peut-être ne s’était-il pas faufilé chez ces gens par l’avant, après tout.

			Une fois dehors, je le regardai prendre son envol en roulant et se gonflant telle une goutte d’encre dans de l’eau avant de se diriger vers l’ouest. Je pris mon élan, bondis sur un petit hangar de stockage et sautai au sommet de la barrière en bois. Je filai le long de celle-ci, mon équilibre parfait grâce à l’adrénaline, et m’élançai de toit en toit à sa suite en me servant des maisons serrées les unes contre les autres comme d’une sorte de trottoir à plusieurs niveaux.

			Au loin, à peine perceptible, je vis la nuée plonger vers la ville. La créature n’avait pas l’intention de prendre le large. Parfait.

			Lorsqu’une trouée se fit entre les habitations, je sautai sur la voie et dégainai mon téléphone.

			— Capitaine, dis-je, à peine essoufflée. Je l’ai repéré. Cet enfoiré vole.

			— Quelle est ta position ?

			— Je me dirige vers l’est. Je suis entre Ursulines et Dauphine. Il a atterri quatre ou cinq pâtés de maisons plus loin. Il se transforme en une créature mi-homme… et mi-loup… à grandes pattes. Enfin, quand il ne décide pas d’être un nuage d’oiseaux.

			— Reagan, lorsqu’ils sont assez âgés, ils sont capables de changer de sexe à volonté. Ils peuvent aussi adopter une forme humaine intégrale, bien que défigurée, en général. Ces choses sont humaines, au départ. Reste vigilante. Je te retrouve là-bas. Et quoi que tu fasses, ne l’attaque pas toute seule.

			Je ne pouvais rien promettre.

			
		


		
			Chapitre 4

			 

			Une voiture me klaxonna lorsque je filai devant elle pour traverser la rue. Une fois arrivée sur le trottoir, un touriste leva ses mains ornées de colliers de perles pour me barrer la route.

			— Montre-moi tes nibards ! me cria-t-il.

			Je le frappai à la gorge.

			Il émit un borborygme étouffé et ses bras retombèrent. Bien fait pour lui. Pour qui me prenait-il ?

			Je le poussai hors de mon chemin tandis que ses compagnons hurlaient de rire.

			Bandes d’idiots.

			Un hurlement rauque et profond attira mon attention. Puis un autre en provenance de l’est. Un loup souple et agile filait devant moi. Je le reconnus. Un métamorphe. Un vrai de vrai et non un aswang transformé. Ils aidaient aussi à protéger la Bordure – le monde humain – des surnaturels.

			J’espérais sincèrement que l’aswang était seul. Dans le cas contraire, la situation risquait d’être déroutante pour ces pauvres boules de poils.

			Je traversai une place herbeuse où s’étaient rassemblés quelques sans-abris. À ma droite se dressait toute une collection de bars de jazz où aimait traîner mon bon copain Red, un métamorphe faiblard et excellente source d’information. Un autre hurlement lupin m’aiguilla en direction d’une zone noyée d’obscurité. Une autre de mes caractéristiques (mais pas si spéciale celle-ci) : je voyais très bien dans le noir.

			— Ne vas pas par-là, gamine, me dit l’un des SDF d’une voix éraillée. Y a des trucs pas nets, là-bas.

			Une bouffée d’adrénaline me fit accélérer.

			— Merci ! lui criai-je sans tenir compte de son avertissement.

			Une demi-douzaine de pas plus loin, j’aperçus un corps accroupi, mains tendues. Je m’approchai. Le capitaine… Toute son attention était rivée sur un espace entre la demeure près de laquelle je me tenais et la clôture qui commençait après.

			Je m’arrêtai.

			— Salut ! chuchotai-je.

			Le capitaine sursauta et quelque chose crépita dans sa paume. Il souffla et inclina la tête pour observer son poing. Lorsque aucune magie ne s’en échappa, il regarda dans ma direction en pinçant les lèvres comme pour me dire « chuuut ! », puis indiqua l’endroit qu’il observait auparavant d’un brusque mouvement de menton.

			Je passai doucement la tête à l’angle de l’habitation. Un tableau similaire au spectacle d’horreur de la maison de Bourbon Street m’accueillit. Un autre pauvre type avait tiré le gros lot. Et celui-ci était du genre costaud. Quant à la créature, elle nous présentait le torse d’une femme, cette fois-ci, même si la peau en était toujours tannée, et les mêmes jambes musclées aux pattes lupines. Elle aspirait l’intestin de sa victime comme on l’aurait fait avec un spaghetti.

			Beurk. C’était l’une des choses les plus ignobles que j’avais vues depuis longtemps. De la pure étoffe à cauchemar.

			— Quel est le plan ? demandai-je à voix basse.

			— Nous essayons de nous mettre en position. Nous attendons encore quelques-uns de nos hommes. (Il désigna le talkie-walkie fixé à sa ceinture.) Prends-le. Il est pour toi. J’ai mis mon oreillette.

			Je jetai un nouveau coup d’œil à la scène dégoûtante et filai à toute vitesse pour rejoindre le capitaine. Je pris le talkie-walkie et le glissai dans ma sacoche. Je ne pouvais pas vraiment le tenir et me battre en même temps. Malheureusement, ladite sacoche n’était pas sans fond et l’appareil encombrant et obsolète m’empêchait de la refermer correctement.

			— Tu as un sort de piégeage ? me chuchota-t-il.

			Probablement. Je n’en avais aucune idée. Je n’étais pas très douée pour garder une trace de ce genre de trucs, étant donné que je m’en servais rarement. Je hochai quand même la tête.

			— Sors-le. À mon signal, on les jette tous sur la créature. C’est le seul moyen de l’empêcher de s’enfuir.

			Je ne pris pas la peine de fouiller ma sacoche surchargée. Cela ferait trop de bruit et prendrait trop de temps.

			— Pourquoi ne pas simplement la tuer ? Je peux me faufiler là-dedans et le faire. Le truc, c’est de ne pas annoncer ma présence avant de me jeter dessus. J’ai compris.

			Je lui fis un clin d’œil pour le rassurer. J’avais bien appris ma leçon après mon premier loupé.

			— C’est trop dangereux, Reagan. Une égratignure et tu es finie. On attend et on le fait en équipe. Les autres devraient bientôt être en position.

			L’aswang ne resterait probablement pas là assez longtemps pour permettre aux renforts de se placer – je savais à quel point ils étaient lents à se mouvoir – et nous ne pouvions pas nous permettre de le laisser s’échapper. Il avait tué au moins deux personnes, peut-être trois, s’il avait mis la main sur quelqu’un dans le cimetière. En outre, j’étais bien trop impatiente pour ces manigances.

			— D’accord, voilà une meilleure idée. Vous continuez à vous préparer pendant que j’y vais. Si je ne nous en débarrasse pas avant que vous soyez prêts, vous le piégez. Puis je le tuerai. C’est bon ?

			— Reagan…

			À son ton, je sus qu’il allait dire non. Je décollai donc avant qu’il ne m’intime de rester où j’étais. Je ne pouvais pas avoir de problèmes si je n’entendais pas ses ordres, si ?

			Je pouvais toujours espérer. De toute façon, cela valait le coup d’essayer.

			Je fis le tour de la maison au pas de course jusqu’à trouver un accès me permettant de grimper sur le toit anormalement pentu. Je brisai un volet au passage, mais parvins à atteindre les tuiles. Il faudrait que je pense à laisser un mot aux propriétaires.

			Je suivis le faîte et me dirigeai vers le côté de l’habitation, où la créature était encore occupée à festoyer. Une fois arrivée, je l’observai tandis qu’elle restait courbée sur sa proie comme Gargantua sur son assiette de ripailles. Mes aïeux, il mangeait comme un cochon.

			Une voix étouffée s’échappa de ma sacoche. L’aswang se redressa d’un coup et regarda autour de lui.

			Merde !

			Je m’éloignai du bord avant qu’il ne puisse me voir, sortis le talkie-walkie et le balançai en y mettant toute ma puissance. Un bruit de plastique et de métal qui se brisent retentit dans le lointain, fondu dans le brouhaha de la ville. Je repris position. Le monstre scruta encore les alentours une seconde et replongea le nez dans son repas.

			Le bavardage par talkie-walkie devait signifier que mes collègues étaient en position. Je l’espérais, car l’affaire était sur le point de démarrer en trombe.

			J’avais rengainé mon sabre avant de grimper sur le toit et ne comptais pas le sortir dans l’immédiat. S’il me prenait l’envie de descendre avec une seule main, je risquais de tomber sur la tête ; idem si je sautais de cette hauteur après avoir glissé le long d’une pente aussi abrupte. S’assommer n’était jamais la première étape pour gagner un combat.

			J’agrippai le bord du toit et basculai mon corps dans le vide. Je poussai lorsque mes pieds heurtèrent le mur et fendis l’air en me retournant comme un chat. J’atterris avec un petit rebond. Bien sûr, si j’avais réussi une arrivée pieds joints, j’aurais eu l’air encore plus cool, mais autant l’avouer : j’avais gagné de sacrés points en style.

			L’aswang se releva brusquement et émit une espèce de gargouillis, du sang plein la bouche.

			Tu as la palme du plus dégueu !

			Je ne pris pas le risque d’exprimer ma pensée à haute voix de crainte qu’il ne se transforme en nuée d’oiseaux. Je n’avais sans doute déjà pas beaucoup de temps pour agir.

			Je saisis mon épée et chargeai.

			Le monstre m’accueillit d’un coup de patte où il ne restait que deux griffes. Je la lui tranchai.

			— T’as perdu une partie du corps quand j’ai tué tous ces oiseaux, hein ? (J’esquivai l’attaque de son autre main.) C’est bon à savoir.

			Je plongeai et lui entaillai le flanc.

			Il hurla et se détourna. Sa silhouette se flouta. Il était sur le point de changer.

			— Piégez-le ! criai-je en lui sautant dessus.

			J’amorçai une passe vers le bas et l’atteignis à l’épaule. Une de ses griffes lacéra mon pantalon en cuir tandis qu’il criait et se tordait.

			Je bondis et lui encerclai le cou de mes jambes avant de me vriller avec un mouvement sec. Sa nuque craqua. Je lâchai prise et retombai accroupie. Mon sabre s’en alla claquer sur le sol.

			La tête inclinée selon un angle anormal, la créature me fonça dessus en balayant l’air de son bras sain. Sa bouche humaine s’étira en une gueule grotesque sertie d’énormes crocs. J’avais réussi mon coup. Elle était énervée.

			— Nom d’un frelon enragé, en quoi ne te transformes-tu pas ?

			Je roulai sur le côté et saisis mon épée tandis que de la magie bourdonnait autour de nous.

			— Sors de là, Reagan, on s’en occupe, me cria Garret au sommet de la clôture derrière moi.

			Tout en remettant sa tête en place, l’aswang m’assena un coup de pied. J’esquivai.

			— Guérison rapide. Bon sang. Je n’aime décidément pas beaucoup cette chose. Au moins, elle est lente.

			— Non, c’est toi qui es sacrément rapide, me lança le capitaine. Recule.

			— Tu bloques ma cible ! gronda Garret en jetant une bille.

			Un sortilège en jaillit, empêchant le monstre de s’enfuir vers le ciel. Une deuxième bouffée magique éclata sur le côté. Un mur apparut. Un troisième sort fila à son tour et édifia une autre cloison.

			— Il est à moi, dis-je en tentant de contourner la créature pour la poignarder, sans toutefois détruire les enchantements avec mon sabre gorgé de pouvoir.

			— Sors de là et dresse ton piège, m’ordonna le capitaine.

			— Je n’ai pas ce sort sous la main, grinçai-je, les dents serrées.

			L’aswang comprit ce qui se passait. Sa silhouette se flouta à nouveau et il s’immobilisa pour pouvoir se transformer. Bonjour, faiblesse.

			J’avançai d’un pas et fendis. Ma lame s’enfonça au milieu de son dos. Il hurla d’angoisse et se replia sur lui-même pour me faire face. Ses mâchoires s’ouvrirent, distendues, et un gargouillement en sortit. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait, mais son haleine aurait pu mettre la honte absolue au remugle de la Honda de Clarissa. Je faillis m’évanouir.

			Garret cria mon nom. Avant que je puisse reculer encore pour me soustraire à la puanteur, une petite chose noire s’échappa de sa bouche. Tel un filet de fumée, un minuscule oiseau voleta vers moi. Je levais mon sabre pour occire la magie – un exploit facile, étant donné qu’elle se mouvait avec lenteur –, quand, sans prévenir, une boule de feu vert explosa dans l’espace entre nous.

			Une magie faiblarde… Elle semblait provenir de Garret. Tout de même assez puissante pour partiellement endommager la peau d’un être humain standard, elle me ratissa le visage et me rongea les sourcils. Heureusement, je n’avais rien d’une nana « normale »… Je m’imprégnai de la délicieuse chaleur et sentis la brûlure de ma propre magie répondre à l’appel des flammes. Lorsqu’elles s’éteignirent, le petit oiseau avait disparu.

			Mon mode survie se déclencha aussitôt : il allait me falloir expliquer pourquoi le brasier ne m’avait pas rôtie. Je tirai sur la fermeture Éclair de ma sacoche, attrapai une sphère au hasard, et la pinçai. Ce n’est qu’alors que je remarquai qu’elle n’était pas vide.

			Couilles d’âne !

			Je la balançai loin de moi, sans prendre le temps de vérifier ce qu’elle contenait.

			Un mur se dressa, identique à ceux que mes collègues avaient érigés plus tôt. Avec du bol, personne ne se rendrait compte qu’il était apparu après la bataille.

			Je me dégageai de la scène en cherchant une bille vide. Rétrospectivement, accepter tous ces enchantements gratuits n’était peut-être pas une bonne idée.

			Je portai la main à mes joues en me creusant la tête pour trouver une excuse valable. Ce feu magique avait incinéré le petit oiseau, donc ma peau aurait dû être couverte de cloques. Personne ne devait savoir qu’elle était ignifuge. C’était le genre de détail qui faisait hausser les sourcils.

			Pas les miens, évidemment, puisque Garret m’en avait débarrassée. Quelle chance que Callie, mon amie mage, soit si douée pour les faire repousser.

			— Reagan, haleta le capitaine en accourant, essoufflé.

			L’aswang fut encore traversé de quelques soubresauts, puis se changea en tas de cendres. J’en conclus qu’il était définitivement mort, maintenant.

			— Tu vas bien ? me demanda-t-il en me saisissant les épaules.

			Il me balaya le visage du regard avec stupeur.

			— J’ai utilisé un sortilège pour bloquer le feu, lâchai-je.

			Son expression dubitative s’accentua encore.

			Je l’ignorai. Nous devions passer aux choses sérieuses.

			— Cette prise est pour moi, on est d’accord ? décrétai-je. C’est la mienne, et non celle de Garret. C’est moi qui l’ai poignardée.

			— Oui, répondit-il en reculant, la confusion toujours évidente sur ses traits. C’est toi qui l’as eue. Mais sans nous, tu n’y serais probablement pas arrivée, donc tu n’auras qu’une fraction de la prime. Le reste sera divisé.

			Je balayai ses propos de la main.

			— Partagez-la en entier ; je m’en fiche. Je veux juste qu’il soit inscrit dans les registres que j’ai eu cette cible en lieu et place de Garret.

			— Ce sera fait, acquiesça le capitaine.

			— Et j’y serais mentionné comme ayant sauvé la vie de Reagan, déclara ma némésis en se laissant glisser le long de la clôture.

			Il atterrit lourdement sur les talons et moulina l’air pour conserver son équilibre – de justesse.

			Crotte.

			Il s’approcha, plein d’une arrogance de paon, un sourire suffisant sur son visage pointu.

			— Je t’en prie.

			— Attends… Quoi ?! éructai-je tandis qu’un frisson glacé me tenaillait les entrailles.

			— Les aswangs transmettent leur mal en libérant un petit oiseau noir, expliqua le capitaine Lox en écrivant quelque chose dans son carnet. (Il valait mieux pour lui que ce ne soit pas le nom de Garret suivi de « Sauveur de Reagan » !) Ce n’est pas un véritable oiseau, évidemment, mais de la magie, et il a failli t’atteindre. S’il l’avait fait, il se serait introduit dans ta bouche ou ton œil et t’aurait transformée en aswang. Nous aurions dû t’éliminer. À ce propos… (Il désigna mon pantalon éraflé.) Il ne t’a pas griffé, n’est-ce pas ? Je ne vois pas de trou.

			— Non, ça n’a pas traversé. (Je secouai la tête.) Je m’apprêtais à tuer cette espèce d’oiseau avec mon sabre. Je ne l’aurais pas ingéré. Ça ne compte pas. Garret me n’a certainement pas sauvé la vie.

			— Même une lame enchantée ne peut couper ce type de magie, contra le capitaine d’une voix neutre.

			J’ouvris la bouche pour lui rétorquer que si, mon type de magie, celle qui était stockée dans mon épée, aurait sûrement été capable de trancher cette graine maléfique. Elle était capable de sectionner n’importe quoi, et tout particulièrement la magie noire issue des Enfers. Après tout, ma magie était elle aussi issue du monde du dessous.
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